
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

L'Echo mondain de l'Oranie.
Revue littéraire, artistique,

sportive...

http://www.bnf.fr
http://gallica.bnf.fr


L'Echo mondain de l'Oranie. Revue littéraire, artistique, sportive....
20/07/1919.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des
reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le domaine public
provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le
cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du
maintien de la mention de source.
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du
titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques
ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la
mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou
autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès de ces
bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code
de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont
régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre
pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de
son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en matière
de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions,
il est notamment passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet
1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisationcommerciale@bnf.fr.

http://www.bnf.fr
http://gallica.bnf.fr
http://www.bnf.fr/fr/collections_et_services/reproductions_document/a.repro_reutilisation_documents.html
mailto:utilisationcommerciale@bnf.fr


Première Année

Numéro 14

40 JUILLET 1919

Le Numéro : 20 centimes

Directrice : Madame Ch. M OR IN

ORAN. — 6, Rue Cavaignae, G. — ORAN

Imprimerie E. ANDREO, 4, Rue d'Arzew, 4
BÏ<PI>





<%> Première Année «?» 20 juillet 1919 «§» Numéro 14 «5»

MON
.

FÉMINISME
Voulez-vous avoir une idée de mon fémi-

nisme ?
,.

C'est li-ès simple. A mon avis, la femme
cultivée est préférable à la femme simple-
ment belle. Je crois que le véritable «grand
amour», l'amoursupérieur,-le « belamour»,
•comme le dit les chansons, n'est possible
qu'entre deux >êtres qui peuvent sentir et
comprendre ensemble les belles oeuvres, les
heures profondes et les innombrables as-
pects de la vie où l'esprit et le coeur s'en-
chantent, s'exaltent et s'amplifient.

•

Je vous entend nous récrier : « Le grand
amour est rare ». Les couples, pour la plu-
part, vivent sur uné.base d'amitié, d'affec-
tion, d'estime et d'intérêt bien plus que de
passion à la façon de Roméo et Juliette.

Il est vrai que dans un couple ordinaire
si l'épouse est trop cultivée, l'existence
familiale, les soins du foyer, la paix du
berceau se pourront ressentirdes goûts que
dohneinêvilablemeiit Inculture. Une femme
un peu instruite, rêve des voyages aux
beaux pays arlistiques où l'intelligence

étahebe sa soif de lumière... et aussi de
beauté. On a envie de prendre part aux
manifestations politiques, sociales, enfin a
toutes formes d'activité qui s'allient mal
à là nécessité d'être pot-au-feu, chez soi à
"tenir sa maison harmonieuse.

Je vous vois rire. Messieurs. Pourquoi î
Vous pensez que le: verbe se raisonner est
propre à l'homme seul ! Détrompez-vous
sur ce point et croyez que l'élément fémi-
nin de l'acabit que ie décris est aussi rai-
sonnant que vous. Gui, toutes ces jeunes
filles qui seront les femmes de demain, ces
fraîches têtes qui désirent tout savoir, tout
savoir, est fort significatif. Rien n'effraye,
ni ne rebute cette jeunesse. Aussi à ces
femmes averties, éclairées, il leur faudra,
cela va de soi, un compagnon égal d'esprit
riche et multiple. N'entrevoyez-vons pas ce
couple futur dont l'amour s'armera sans
cesse et inépuisablement des conquêtes
réciproquesde l'intelligencedans une union
sans cesse aggrandie 1-:".-:. •'' E. >\i.

Agence matrimoniale... pour rira
—*«—-

Voulez vous que nous organisions une
.agence matrimoniale amusante ?

Nous prions les jeunes gens de nous en-
voyer avec leur esquisse l'objet élu, leur
rêve. Nous pourrons ainsi faire paraître

dansebaque numéro, jeune homme et jeune
fille paraissant créés l'un pour l'autre.

Nous prions toutefois les mamans de ne
pas s'en offusquerai de n'y voir qu?un jeu
amusant qui plaira certainement à toute
la jeunesse qui lit avec intérêt nôtre Echo
Mondain.
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MONDANITES
Hyménée.

Un grand mariage a été célébré dans la
plus grande intimité la semaine dernière :

c'est celui de Mademoiselle Suzanne Bas-
los, fille de Madame et Monsieur Alfred
Bastos, directeur des Manufactures de Ta-
bacs, et de Monsieur Jean Tapie.

Nous adressons nos meilleurs souhaits
de bonheur.

Fiançailles.
Les « Balles » de Saint-Eugène viennent

de faire deux nouvelles mais... très heu-
reuses victimes dans notre jeunesse ora-
naise !

C'est ainsi que les « Court » de Tennis
ont encore présidé, dimanche dernier, aux
fiançailles de la toute charmante Mademoi-
selle M. B., fille de l'honorable négociant
de notre ville, avec Monsieur R. P., méde-
cin auxiliaire.

En attendantconfirmation de cette agréa-
ble surprise, VEcho Mondain se permet,
dès aujourd'hui, de féliciter, et d'offrir aux
jeunes fiancés ses meilleurs voeux de bon-
heur.

La ï*èta de la. Victoire.
La Fête(de la Victoire a été célébrée avec

un enthousiasme général ; on aurait dit
qu'un courant de la grande manifestation
patriotique de Paris arrivait jusque gsur
cette terre d'Afrique. Le défilé des chars a
été des mieux réussis. Les mutilés ont dû.
être contents de la recette qu'ils ont pu-
réaliser.

La fête sportive de la Place d'Armes a
été, par contre, complètement ratée. L'orga-
nisation était lamentable, mais la foule qui
avait tenu.à honorer de sa présence cette
fête, montra à quel point l'idée de Patrie
se trouve ancrée dans tous les coeurs fran-
çais.

Nous apprenons que le monument de
Sidi liranim, si religieusement décoré à la
mémoire de nos héros, est l'oeuvre de
M. Pouchet.

Les veuves et mamans de la guerre lui
adressent leurs remerciements émus.

Uoai^ue.
Au Casino Bastrana, la Musique, Civile*

a offert un concert tout à fait artistique.
On nous fait envisager pour le 9, 10 et

.11 août de grandes fêtes organisées par la-
Fraternelle des Mutilés, Avenue Loubet.

Cigarettes D^I^ICIOSA.- V. JORRO
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'"ESQUISSES .*. CROQUIS
—.—»' <—

La Rome d'Hadrien en aurait fait
un dieu.

Il.eàt un peu poàeur...
Son âge ? Vingt-deux dnâ peut-

être.
Souà-officiec de la catégorie de\

« rondâ-de-cuic bleu-horizon », maià
il porte la Croix de Guerre et ceci
excuàc cela.

Sanguin et brun? avec profil net et
volontaire, un peu dur mêmeJ>, deaj?
foi.t...

.Il aait rougir encore.
On le croiâe chaque doit, baà Boule*-

vard Séguin, verâ leà sept heureA.
Coquet, élégant, il eàt activent en

uniforme réàéda foncé, «avec un petit
mouchoir ».

Un amour de petit chien — qui est
une petite chienne — le précède...

TALON ROUGK.

Les connaissez-vous ces deiix si mignon-
nes jeunes filles ?

.Deux soeurs évidemment. \
Avec un chic tout- spécial : celui de la

petite Parisienne.
Toujours en compagnie de leur maman.

Très élégantes : l'une brune, grande, l'aï*
née certainement; Vattire châtin clair,plus
petite.

Yeux noirs.
Epaules tombantes, épaules de reine.
Vêvaes de robes en crêpe de chine, gris-

lieu.
Coiffées d'un chapeau genre tonquinois

avec franges de plumes d'autruche bleu
qui viennent ombrer leurs jolis yeux d'une
façon tout à'fait artistique.

Ne manquent jamais d'aller à Saint-
Esprit, le dimanche.

Survient alors un beau jeune homme
qui sans hésiter vient s'asseoir auprès de
la brune.

C'est alors très amusant...
Sa conversation est quelquefois si inté-

ressante, qu'elle en onMie l'Elévation.
Se reconnaîtra-t-elle ?

UJS'G ASSIDUE DE SI-ESPHIT.

CONCOURS DE V « ECHO MONDAIN n

LE PLUS JOLB DIALOGUE' D'AMOUR

Un homme, une femme, compUlemeni

étrangers l'un à Vautre, se rencontrent en
un lieu quelconque et lient conversation.
Ils parlent d'amour.

lel est le sujet que nous proposons au
talent de nos lecteurs. Ils pourront donner

à leurs personnages l'âge et la position
sociale qui leur plaira et choisir le cadre
qui leur paraîtra le plus convenable. Les
interlocuteurs pourront être des bébés, des

jeunes gens, des vieillards : notre seule

exigence est qu'ils parlent d'amour ou sur

Cigarettes DEL ICIOSA — V. Jorro
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l'amour. La forme dialoguée est de

rigueur, mais la conversation pourra être
précédée, coupée ou suivie de brèves

explications.
Un jury choisi classera les envois et

attribuera, les prix suivants :
Ier Prix : Un superbe encrier fantaisie.

2e Trix : Un très joli sous-main de

bureau.
Du f- au ioc 'Prix : Uu abonnement

d'un An à L'ECHO MONDAIN.
Les plus jolies dialogues primés seront

publiés par L'ECHO MONDAIN et un

tirage â part de ioo exemplaires des deux
1

premiers prix sera fait pour les auteurs.
Les ..copies devront être adressées ci

Madame Ch. Dilorin, 6, rue Cavaignac.

— Quelques uns de nos lecteurs nous
demandent de ne clore notre concours,
qu'aux premiers jours d'Octotobre, en nous
faisant remarquer judicieusement que les
départs si nombreux pour la France limi-
terait, en ce moment,lè nombre des lonctw-
rents.

Nous nous rendons à leur raison.
Le concours sera donc clos le 15 Octobre

jfrocJiain.

SÉLÊÏTA
J£«isnai cl'Iaaitici/fcloML ci le» Vie Oooidentale

.—: 3aw«—: -
(Suite)

Tout à coup, des détonations retentirent,
provoquant un émoi général. Paoli debout
à sa place, le fusil épaulé, démolissait un
à un les faux gendarmes. Trois tombèrent,
le front troué ; les autres disparurent der-
rières les portants.

Le préfet bondit hors de sa loge ; je le
suivis et nous arrivâmes au foyer au mo-
ment où le bandit, les cheveux aux vents,
la mine farouche, le traversait en criant :

.

« Au maquis » !

Le préfet le happa par la manche :

— Qu'avez-vous fait, malheureux t lui
dit-il.

Paoli passa la main sur son vaste front
et murmura :

— Oui, c'est vrai, j'ai perdu la tête. La
vue de ces uniformes!... Un mouvement
instinctif !... Le chien qui voit le gibier!-...
Je n'ai pas réilléchL .. Excusez-moi, Mon-
sieur le Préfet, en votre présence j'aurais
dû conserver plus de sang froid 1

— Pauvre garçon ! Et où courez-A'ous
ainsi?

— Je gagne la montagne ; car je suppose
qu'on va lancer a nies trousses d'autres
pandores, authentiques, .ceux-là !

— Sans doute, mais vous avez bien le
temps l Je ne donnerai des ordres que de-
main. Venez avec nous, vous entendrez le
dernier acte, qui est, en réalité, le seul in-
téressant.

Lorsque nous' reparûmes dans Ja loge,
accompagnés de Paoli, la salle entière, se
lève et nous lit une ovation formidable

:

« Vive Paoli! —criait-on — Vive M. Je
Préfet ! Vive Napoléon ! »

— Et voilà comme on se rend populaire
en Corse, me confia l'excellent fondé de
pouvoirs de Marianne.

*
* .-*

Te dirai-je, ô Séléïla, que Paoli est de-
venu, pendant la guerre, un de nos As les

Cigarettes DÉLICIOSA
— V. Jerro



plus brillants s'il a décroché un nombre
infini de citations et d'avions boches et les
galons de capitaine. J'aurai du reste, le
plaisir de te le présenter bientôt, car, dé-
mobilisé depuis trois mois, il est devenu
le voyageur de la maison de blanc Hyppo-
lyte soeurs et gendres, de Voiron (Isère).

Tu verras avec qu'elle noble sérénité ce
héros tait l'article !

La mâdecina

En Orient, le médecin n'est pas admis,
auprès de la femme qu'il soigne. Un muet
lui apporte, dans une coupe d'argent, l'u-
rine de la malade ; il examine avec soin le
liquide et, de sa couleur, de son odeur, de
sa limpidité, de sa fluidité, de sa saveur, il
tire les éléments nécessaires à la rédaction
d'une ordonnance où les versets du Qôran-
réduits eu poudre occupent la première
place.

Chez nous, il n'en va point de même,
ainsi que vous avez pu le constater hier,
petite Séléïla aux yeux de gazelle !

»"*
Vous aviez trop mangé d'arroz con polio

et l'indigestion emfiammait votre sang et
battait dans vos tempes en violente mi-
graine. Vos lèvres brûlaient mes lèvres et
voire coeur bondissait comme les cabris du
roi Suleïman. Inquiet un peu, je vous en-
gageai à prendre le lit et je lis appeler le
médecin.

Lorsque le célèbre docteurAspirine, dont
je m'honore d'être le client et l'ami, péné-
tra dans votre chambre, l'orage était déjà
calmé ; vous reposiez, souriante et. alan-
guie, parmi les dentelles blanches et les
ondes dorées de votre chevelure. Malgré la
supplication effarée de vos regards, je dési-
rai qu'il vous examinât.

Ali ! votre rougeur pudique lorsque, d'un
geste délicat mais plein d'autorité, le doc-
teur découvritvotre corpsjusqu'aux pieds :

toute une floraison de pivoines et de coque-
licols dont la neigeuse matité de votre
épiderme ne paraissait pas susceptible !

Vous dûtes d'abord vous asseoir et, votre

chemise dûment rabattue, l'auscultation»
commença par le dos.

>>
Jai oublié mon stéthoscope ! » déclara

l'excellent M. Aspirine. Et il appuya, fran-
chement et sans répugnance, son oreillesur
votre épaule, la déplaçant de temps à autre
et répétant : « Respirez !... Né respirez
pas !... Respirez !»

Puis il passa à"la poitrine.
L'examen fut lougel pénible, à cause des

impedimenta, — c'est bien, ie mot qu'il
employa — qui entravent l'exploration
d'un thorax féminin. Pauvresimpedimenta,
si blancs et si termes ^ous la pression de
son visage'congestionné ! Il les pétrissait,
les maniait, les prenait à pleine main pour
tenter de les écarter, surpris de leur excep-
tionnelle résistance.

La percussion suivit l'auscultation. Les-

gros doigts du docteurfaisaient tac ! tac !

de ci de là :

« Le son est bon... pas le moindre rale...-
aucune marque d'hépalisation... coeur sain
et vigoureux... foie normal... mamelon
rose, élastique, frémissant... donc ni tuber-
culose, ni anémie à redouter... Voyons à.
présent les membres intérieurs ! »

Avec la même grâce experte, votre che-
mise fut remontée vers les seins, si bien
que vous n'aviez plus autour du corps que
le soupçon d'écbarpe des Iris ou des Vénus
antiques.

L'attention du praticien se porta sur les
pieds et les jambes, Il palpa les malléoles
et la région prétibiale, fléchit les genoux,
lit jouer les réilexes rolulieus, s'assura de
l'insensibilité du nerf sdalique et de l'ab-
sence de toute phlébite, pressa et délimita
l'estomac, percuta le côlon et colla sa joue
à votre ventre alla de vérifier ie cotcuiu où
il ne perçut, du reste, nulclapotementsus-
pect.

Il demanda un tube de vaseline

P. I)EI,AKUE-C0NT1.
•

(A Suivre)

CigapeîSes UÈ>IyïCIQSA — V. lEorro
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DANIEL CORTÉS

— *++ ;

Tous ceux qui l'on connu le pleureront
car il était un artiste sincère, et généreux.

A son arrivée à Oran il se signala immé-
diatement par des toiles pleines de couleur
et de force qui lui valurent des critiques
élogieuserf dans la Presse. 11 était venu ici,
en dilettante, en amoureux de la lumière
et des ciels toujours purs. 11 ne devait que
passer, vendre quelques oeuvres, prendre
quelques croquis, et filer de nouveau sur
Paris qu'iladorait.

Mais l'Algérie ne luche plus ceux qu'elle
attire dans ses filets ; Corlés décida de
s'installera Oran pendant quelques jours,
pendant quelques mois... et il restades
années.

Et pourtant combien de fois ne m'a-t-il
pas dit tout son regret d'avoir quitté le
Quartier Latin, cette turbulente et adorable
rive gauche ! Ah ! comme il était, rayon-
nant de joie au seul souvenir de son travail
d'atelier dans ce.grand Paris ! Mais, cette
joie s'éteignait asses vite, ce brusque coup
au coeur que nous donne quelquefois un
regard en arrière, il l'oubliait volontaire-
ment, car il s'était mis à aimer Oran en
artiste.

El. c'est ainsi que pendant plus de quinze
ans nous avons eu Daniel Cortés.

Rapidement il lit connaître son nom en

Algérie, produisant, beaucoup* acharné à
son labeur, aimantson métier eh passionné.

Ce qu'il réussissait par dessus tout c'é-
taient les paysages algériens, notre ciel si
lumineux, notre mer si profondeet si bleue,
et surtout les derniers rayons dû soleil, par
une journée pure, sur les falaises jaunes,
rouges et brunes de Gambetta.

On lui doit aussi des natures mortesd'un
véritable artiste de talent, et des portrait»
d'indigènes où sa manière s'affirmait avec
moins de force.

Mais, partout, de la couleur, heaucoup
de couleur, sans toutefois une exagération
qui fait que chez certains peintres, le ta-
bleau hurle...

Et maintenant Daniel Cortés n'est plus !

Lui, qui était si plein de vie, de volonté,
de courage avant la guerre, repose là-bas
dans un petit coin d'Espagne... Lui, qui
me disait dans des lettres courtes — et que
je recevais dans la Lorraine ou dans la
Somme — lout son espoir dans la victoire
de la France (car il ne pouvait oublier
Paris...) il a fermé ses yeux pour toujours
à la lumière étala beauté des choses, mais
près d'une mère très digne, qui t'adorait
infiniment, en le voyant toujours petit en-
fant. ..

Ou. m'a dit qu'il faisait pitié à voir au.
moment où on Ta acconipagné sur le na-
vire qui 'devait le conduire en Espagne,
tellement il était malade. Je préfère ne pas
l'avoir vu. Je conserve ainsi la vision du
Corlés que nous avons connu avant la
guerre et que nous affectionnions.

H. MUSARLYS.

»I'M =

Sahit-eioud. — F OSAIS. — D'une taille
moyenne et élégante. Marié depuis peu à
une ravissaule blonde, il goûte enfin ce
'bonheur auquel il avait droit. A toujours
un bon sourire, même pour ceux qui ont
très rarement besoin de ses services, et c'est
tant mieux pour eux; étant d'une grande
bonté, je suis sxir qu'il m'approuvera dans

mon avant-dernière phrase, et qu'il par-
donnera cet indiscret

JEAN PINCE.

HAUTE COUTURE:
A JCA m^IWr^IHÎ CHIC

MADAME ALLAED, u, Boùimrd %uin

DEUX MODÈLES PAR SEMAINES

Cigarettes' DÉLICIOSA —' ¥. êmm
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FIGURES AFRICAINES.

ISABELLE EBERHARDT

I

Isa belleEberbardtavaitvingtanslorsqu'en
1897, elle accomgnait sa mère à Bôhe, qui
venait de quitter Genève pour des raisons
de santé.

Née de père sujet russe musulman, elle
n'eît pas à se convertir à l'islamisme,
comme des écrivains mal renseignés l'out
pu écrire. Seule sa mère, qui était chré-
tienne, renia la Croix pour le Croissaut.

A son premier contact avec la terre
d'Afrique, des velléités littérairesqui, à Ge-
nève, lui avaient fait interrompre des études
médicales se firent impérieuses, et la jeune
fille conçut et écrivit son premier ouvrage,
un court roman introuvable aujourd'hui et
intitulé Yamiiia.

Grandie sous la tutelle d'un vieux grand
oncle maternel, lequel lui permit de tout
lire et la laissa entièrement libre, quant à
ses goiils esthétiques, la jeune fille, dès sa
première enfance, adopta le costume mas-
culin.

Enfant, on la voit en marin russe ; ado-
lescente en collégien, et enfin, dès son
arrivée à Bône, en cavalier arabe, ce qui,
avec son front vaste, son corps frêle et ses
lougues belles mains à la Van Uyck, lui
donne un air grave de taleb.

Hélas ! la misère devait bientôt la réduire
à revêtir aussi la blouse du porte-faix et
cela à la honte de l'Administration algé-
rienne qui se crût autorisée, sans motifs
réels, à l'expulser de son teiritoire au len-
demain d'uneagressioncriminelle perpétrée
sur sa personne par un arabe (fanatique
a-t-on dil) des environs d'El-Oued.

Pour M. Victor BARRUCAND
qui, avec un soin pieux, a sauvé de l'anéantissement
l'oeuvre de la chère disparue.

II
De ses propres malheurs l'homme est toujours complice (*)

on l'a dit, et c'est vrai.
L'impardonnable tort d'IsabelleEberbardt,

sa faute irrémissible, a, consisté dans son
mépris altier des conventions établies;
dans son dédain des usages acceptés.

Ah ! l'opinion est un-juge intransigeant.
Nous.n'admettons pas que noire frère s'af-
franchisse du convenu. Notre vanité s'of-
fusque et se courrouce de découvrir en lui
ce qui nous manque à presque tous : un
caractère, une personnalité.

Dès l'instant que nous nous satisfaisons
de l'insignifiance de notre vie ; que nous
acceptons de subir passivement la camisole
de force des préjugés} il ne nous plaît pas
que quiconqueose s'en évader : étant frères,
nous voulons être égaux !

0 misère de l'esprit humain ! Il a suffi à
Isabelle Eberhardt de se travestir en Si
Mahmoud, (1) de troquer la robe conven-
tionnelle poui le burnous plus aisé et
de préférer les horizons' sans limite du
Sahara au cloaque de nos boulevards, pour
que bien vite « la bêtise immense et l'injus-
tice » (2; s'évertuent à propager Jes bruits
les plus ignominieux sur son compte.

De celle qui courait les dunes désertiques
par besoin d'air libre, d'espace et d'in-
connu, on lit une aventurière, une intri-
gante politique, une émeutière, une métho-
diste, voire même une pythqnisse !

(1) J. Ricliepiu.
(1) C'vlnil le pseudonyme adopté pur I. Eberhnidl jionr w

dci'Àlior n do vainc* cimnsiWs.
|2) .Lucie Delaruo-Maiidru», dans un poèiuo dodié H la mé-

moire d'Isabelle.

Cigarettes DÉLICIOSA
— V. Jorro
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Un écrivain français, en mal de vacarme,
n'osât-il pas avilir sa plume jusqu'à écrire
qu'Isabelle Eberhardt faisait aumône de
son corps aux meskines rencontrés au long
des caravanes 1 ! !

Heureusement pour la mémoire de la
fière disparue, nous avons les témoignages
d'hommes libres et probes qui ruinent ces
friponneries grossières.

L'un d'eux, M. Victor Barrucand, qui
eut Isabelle Eberhardt pour collaboratrice
à son journal l'Akhbar, et grâce à la piété
fraternelle duquel l'oeuvre delà voyageuse
n'est pas morte avec elU}, M. Barrucand ne
nous a pas celé son indignation au sujet
de la Bonne Nomade (3) due à l'imagina-
tion perverse de M. Vigne d'Oclon.

— Comme Isabelle aurait pitié de tous
ces gens-ià, nous confiait M. Barrucand,
qui prétendent aujourd'hui faire d'elle un
phénomène ou un monstre !

C'est qu'en effet,, nonobstant son exté-
rieur romanesque, Isabelle Eberhardt était
d'une raresimplicité. Elle n'avait pasadopté
de l'homme que, l'habit, mais ' encore le
caractère : c'était un bon garçon,

III.
Quant aux raisons secrètes qui délertni-

nèrent notre héroïne à renoncer à la Ville
pour ,1e Désert, peut-être sont-elles, en
vérité, d ordre trop profond pour être ac-
ceptées par nos intelligences superficielles,
affligées de la manie déjuger à priori et
sur des riens extérieurs.

En tous cas, il n'est point téméraire d'af-
firmer que ce ne fut pas le souci de se sin-
gulariser aux yeux du siècle qui fit de
l'adolescente slave unepelile soeui d'Antar.

A l'encoiitred'ArthurRimbaud,quis'exr
lait en Abyssinie parce que impatient d'agir
et dans l'espoir d'en revenir « nvee des
membres de fer, la peau sombre,, l'oeil fu-
rieux. .. et de l'or ». (1)

Isabelle Eberhardt n'attendait rien des
hommes, ne leur demandait rien, sinon la
paix.

(S) Une biographie monteuse et touffue de la voyageuse.
.

(!) Arthur Rimbaud. Saison en Enfer.

Elle était tourmentée de cette soif insa-
tiable de recueillement intérieur et de soli-
tude intense qui, jadis, aux temps héroï-
ques de la primitive Eglise peuplait la
Thébaïde d'ascètes et d'ermites.

Elle avait pour les vanités du monde le
détachement magnifique qui fait les héross
et les sages.

Elle communiait avec la nature de toutes
les libres de son être.

Elle joignait les mains, comme en extase,
devant « l'heure bénie * des ' aurores au
désert.

Les crépuscules l'exaltaient, à la jeter à
genoux, pâmée de ravissement.

Et Touggburt et Figuigse souviennentde
l'avoir.vue crever sa cavale, en chevau-
chées éperdues « sous l'écroulement ver-
tigineux des étoiles » des nuits d'été-

La bonne vie bourgeoise «aux travaux
ennuyeux et faciles » lui pesait comme un
carcan.

Elle se'sentait de trop au coeur de notre
civilisation profanatrice.

«Avide dé vie au grand soleil, chan-
geante et libre», il fallait qu'elle aille :

« Elle ne pouvait plus se fixer. »(1)
«Aucun foyer, confesse-t-elle, dans ses

Notes, pas même celui qui est bien à moi,
mon humble foyer de pauvre, ne saurait
me remplacer mon Sahara ». (p. 347. Nw»

de R>").

(1) YioUir Uarrncand.
CLAUDE-MAURICE ROBERT.

(A Suivre).
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L'EVOCATION
(Roman Contemporain)

L'APPEL A SATAN
(Suite)

Le maréchal Ney l'a dit : « Quel est donc
le J. F. qui me racontera qu'il n'a jamais
eu peur ! » Et si cette défaillance était in-
connue, que serait, le courage ? Mais Pierre
n'était pas homme à se laisser aller long-
temps à un pareil sentiment. Au bout de
cinq minutes, il avait reconquis son sang
froid et ce fut en pleine possession de ses
moyens qu'il atteignit le but, au moment
même où minvtit sonnait à une église loin-
taine.

Si mon histoire/ chère baronne, était un
simple roman, je ne manquerais pas de
l'agrémenter en cet endroit, de fieritures
romantiques. La lune serait voilée par d'é-
paisses nuées, recelant l'ouragandans leurs
flancs, avec éclairs zigzaguants et ton-
nerres tonitruants. Le vent ferait entendre
de sinistres mugissements pendant que
l'écho répéterait les hululements lugubres
des oiseaux de mauvais présage. Mais,
Madame, mon récit ne comporte aucune
fantaisie et n'est que la relation fidèle d'é-
vénements qui se sont passés dans un
bourg voisin, dont à peine ai-je altéré le
nom. Mes personnages vous sont connus et
d'ailleurs facilement identifiables sous' les
transparents pseudonymes dont je les ai
affublés par simple discrétion. Je dois donc
à la vérité de déclarer que, celle nuit-là, le
temps était superbe, l'atmosphère cristal-
line et que rien ne troublait le majestueux
silence de la Nature.

Le carrefour des Quatre-Pendus, malgré
son nom tragique, ne pouvait inspirer au-
cune idée macabre. Les bois de Dame Jus-
tice en avaient disparu depuis les temps
moyenâgeux ; il n'en restait même pas le
souvenir. La croisée des chemins dessinait
ses quatre rectangles, avec une régularité

géométrique, au milieu d'une plaine ver-
doyante. A une portée de fusil, un petit
bois ouvrait ses mystérieuses retraites. Le
paysage était désert.

Le Grand Prisé n'était pas un contem-
platif. Aussi ne s'attarda-t-il pas à savou-
rer le charme subtil qui émanait des cho-
ses, ni à contempler les merveilles de la
voûte céleste, dont les geunues étincel-
laient de mille feux. Pierre était un humble
enfant de la Terre, incapable, avouons-le,
puisque nous faisons de l'histoire, d'ap-
précier les magnificences d'un soir d'été.
Plaignons le d'une lacune qui était le fait
d'une éducation plutôt sommaire.

.Notre sorcier se mit donc aussitôt à la
besogne^ avec ce soin méticuleux qu'il ap-
portait dans ses actes et qui est d'ailleurs
de toute nécessité dans la pratique des arts
infernaux. Muni de la pierre « hématite »,
prescrite par le grimoire, il commença par
tracer le cercle protecteur, dans lequel il
inscrivit un triangle équilaléral, qui ne
laissait rien à désirer. Après quoi, il lira
de sa brouette, qui fut aussitôt remisée
derrière un buisson, le réchaud, les char-
bons et les deux cierges. Toujours esclave
du rituel, il alluma un feu de fougères
mâles avec un briquet, car. les allumettes
de la régie sont sévèrement proscrites de
toutes les opérations magiques. Quand les
charbons furent incandescents, il projeta
sur le foyer, le parfum idoine (chacun sait
qu'il ne peut être question que du soufre
quand il s'agit d'entrer en conversation
avec le Prince des Enfers) et, s'étant armé
de la baguette foudroyante, d'une main, et
de son pacte de l'autre, il profera, en ces
termes, la formule sacramentelle :

ASMODÉlî.

(A Suivre).
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Le Merveilleux Combat
des Heures et des Grâces

(Suite)

Cettepremière heure, Madame, pour vous,
c'est celle où vous ouvrez les yeux.

Vous rêviez... les songes s'envolent au
delà des dentelles du rideau léger... voici
la vie qui continue...

Livrez-lui combat !

Votre beauté est le prix de votre victoire.
Le champ de bataille, c'est le Cabinet de
toilette. Voyez votre .superbe et complet
arsenal, ces poudres^ ces pâtes; ces crèmes,
ces élixirs,ceshuiles onctueuses,ces «quin-

' tessençes > raffinées, que ne connurent ni
Latone, ni Io, ni Callisto, ni Sémélé, ni
Alcmène, et que Junon-Héra, généreuse,
offre à ses Soeurs terrestres; pour qu'elles
puissent vaincre, en se riant, le misérable,
dieu du temps : Chronos, appuyé, dans
l'ombre, sur sa grinçante taux.

Oui, au saut du lit, Madame, vivez cette
première heure comme on vit une lutte
joyeuse, où l'on ne doute pas de dominer
l'adversaire.

Les présents de Junon ferontvotre triom-
phe.

Et lorsque^ la première heure terminée,
sera gagnée la bataille, lorsque dans le
troublant et capiteux et adorable désordre
du champ clos, vous vous regarderez au
profond. cristal de la Psyché confidente,
alors.

Madame;
Si glorieuse et si belle, phis jeune qu'hier

et moins jeune que demain, vous bénirez la
déesse HÉRA, comme le fit l'astronome
de 1804. Aux temps légendaires, simple-
ment en respirant une plante, elle conçut,
elle seule, le dieu Mars. Mais vous auriez
fait mieux qu'elle encore ce matin-là et
tous les matins, puisque dans le vaillant et
facile combat de la première heure, vous
aurez, par un prodige sans égal, fait pri-
sonnier le cortège des Grâces el posé sur
voire front heureux le Diadème de l'Eter-
nelle Jeunesse 1

(A Suivre)

S]| 61 Bf KJÏ

Coût» Chinois.

Un philosophe chinois dont le nom m'é-
chappe — mais le nom ne fait rien à l'af-
faire -^- se promenait un jour dans un
cimetière, l'esprit attristé par tous* ces
lugubres màmelonjs de terre amoncelée.

Tout à coup il aperçoit, pâle dans ses
vêtements blancs (le blanc est la livrée du
deuil en Chine, grand et petit deuil), une
femme agenouillée sur un tertre frais et
promenant avec tristesse son éventail sur
cette tombe.

Il «'approcha.

.
Il dit très doucement à cette affligée :

— C'est un mari que vous pleurez 1

— C'est mon mari, répondît-elle:

— Mais pourquoi, demanda le philoso-
phe, éventer ainsi son tombeau °{ Boûdha
ne vous rendra pas le corpsde votreépoux.

— Ah ! fit la jeune femme, e'est que je
lui ai juré à son lit de mort de ne point me
remarier tant que le tertre qui le recouvre
ne serait pas sec — et je viens chaque jour
l'éventer pour en chasser plus vite l'humi-
dité..

Ne trouvez-vous pas que l'épouse de
Zadig est uu peu cousine de cette petit©
chinoise-là I

GERBE DE PENSÉES

Pour conserver la beauté, il faut fuir
les excès en tous genres et mener une vie
régulière.

* * ',

Les grâces, chez la femme, sont le nerf
de la beauté ; nul ne saurait résister à la
beauté relevée par les grâces.

*• •
Le plus vaste empire a ses bornes, celui

de la beauté n'en reconnaît aucune.
*'**

Il y a une règle pour juger les livres
comme les hommes ; il suffit de sav(oir par
qui ils sont aimés et par qui ils sont haïs.










